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Rien ne
m'excite autant
que m'exhiber

par Bénédicte


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Depuis toujours, Bénédicte s’excitait à l’idée de s’exhiber. De ce fantasme elle nourrissait ses plaisirs solitaires. Étudiante, elle peut enfin passer à l’acte et découvrir la honte délicieuse de se faire dénuder et caresser au cinéma par son copain du moment sous les yeux d’un voisin de fauteuil, ou à le laisser lui faire l’amour au bord d’un canal en présence d’un pêcheur à la ligne. Incapable de connaître une liaison durable, elle jouit essentiellement de l’excitation qu’elle provoque chez un homme à qui elle montre pour la première fois ses parties honteuses. Ce besoin la pousse à de brèves aventures de plus en plus scabreuses. Même après son mariage, elle retombera dans l’ornière des fausses visites médicales et des rencontres secrètes avec de riches et exigeants voyeurs…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Montrer son cul ou le cacher ? That is the question que se posent bien des femmes affligées de rondeurs trop généreuses. Jeanne faisait partie de celles qui aiment les montrer. Sans cesse, elle cherchait un moyen licite de le faire innocemment. Mine de rien, dirions-nous. En prenant un air très naturel. Pour cela, rien ne vaut la plage ; avec ou sans string, Jeanne ne se privait pas d’y montrer son cul. Mais le faire ainsi ne la satisfaisait qu’à demi. Autour d’elle, il y en avait trop d’autres, aussi nus que le sien. La concurrence de tous ces fessiers faisait pâlir les prestiges du sien. Elle aurait aimé être seule à l’exhiber, son joufflu, afin de monopoliser l’attention des regards masculins. A supposer que toutes les autres baigneuses portassent des maillots, ah, quel plaisir n’aurait-elle pas eu à retirer le sien pour se balader en toute sérénité ses royaux appas offerts à la vue de tous. Jouant les distraites, vous voyez le genre ? Sotte que je suis, j’ai oublié de mettre mon maillot et je ne m’en rendais pas compte. Voilà donc pourquoi tous me dévoraient des yeux !

Pour elle, l’idéal aurait été de s’exhiber dans un endroit où elle aurait été seule à le faire, en se livrant à une occupation où la nudité ne convient pas. Lorsque nous en parlions ensemble, et nous en parlions souvent, nous énumérions de telles situations : danser le cul nu, vaquer aux soins du ménage le cul nu, faire de la gymnastique le cul nu, etc. (En oubliant de tirer les rideaux derrière sa fenêtre, par exemple.) Ou du vélo. J’ai un vélo d’appartement, chaque fois qu’elle me rendait visite, elle ne manquait pas d’y monter dans le plus simple appareil. Je trouvais émoustillant de voir ses fesses s’aplatir sur la selle à chaque coup de pédale. Elle s’excitait à me les donner en spectacle. (Vous auriez dû voir la selle, ensuite : à croire qu’un régiment de limaces avait patiné dessus... et cette royale odeur qui s’exhalait du cuir...) Mais sur une vraie bicyclette, et dehors, la chose aurait été encore plus forte. Et sur un cheval, ah, sur un cheval ! Nous y revenions toujours.

Un été, dans le Var, sur une plage naturiste, Jeanne put enfin satisfaire son fantasme : monter un cheval cul nu. Nous étions une demi-douzaine. La promenade équestre avait lieu le long du rivage, puis on traversait un bosquet, et on revenait par la colline. Les deux autres cavalières avaient gardé leur string. Jeanne seule avait retiré le sien (« Je n’ai pas envie d’avoir ce truc qui me rentre entre les fesses », avait-elle maugréé) en plaçant une serviette sur la selle, pour éviter l’échauffement. L’équipée dura une bonne demi-heure. Nous étions silencieux. D’un commun accord, sans s’être concertés, les hommes avaient galamment laissé les dames passer en tête. Le spectacle valait le coup d’œil. Sous la cambrure du dos, les fesses des trois cavalières, bien ouvertes, s’écrasaient sur la selle, leur chair, et celle des seins, sautillant au rythme allègre du petit trot. Je ne vous dis rien de la trique que nous avions.

Nous descendîmes de cheval en bord de plage. Jeanne se laissa tomber de sa monture directement dans l’eau. Je la rejoignis et nous nous éloignâmes du rivage jusqu’à ce que l’eau nous arrive à la taille. Alors, elle vérifia du coin de l’œil qu’on ne pouvait pas voir ce qui se passait sous l’eau, et prit ma main pour la poser entre ses cuisses. Je l’ai branlée ainsi, toute pâteuse, brûlante, et je vois encore les alevins que l’odeur attirait tourbillonner autour de nous. Je me souviens aussi de ses ongles qu’elle plantait dans mon bras et de son expression hagarde. Une vraie folle ! J’étais donc persuadé que c’était très physique ; elle me détrompa. Pas un seul instant, tandis qu’elle nous donnait son cul en pâture, elle n’avait cessé de se masturber sur des fantasmes qui n’avaient rien à voir avec la situation en s’aidant du mouvement de sa monture.

« Une branleuse est toujours ailleurs, m’expliqua-t-elle. Et je suis foncièrement une branleuse. »

 

Ces lignes sont tirées d’un gros bouquin sur les fantasmes de femmes que je concocte pour La Musardine en puisant dans mes archives personnelles. Vous ai-je dit que depuis quinze ans je collectionnais les fantasmes de femme ? Dans ce livre, je vous en montrerai 99.

En attendant, contentez-vous de ceux de Bénédicte. Et voyez comme ça tombe bien. Elle aussi, Bénédicte, adore montrer son cul !

A bientôt chiennes de lectrices, et vous, chiens lubriques de lecteurs, mes semblables, mes frères.

E.


1

Je m’appelle Bénédicte, prénom que mes parents m’ont donné car je suis née un 16 mars. Je vais vous raconter ma vie amoureuse, pour tenter de mieux comprendre ce qui m’est arrivé, mais surtout pour le simple plaisir de m’exhiber. Car, vous le comprendrez très vite, je suis véritablement obsédée par l’exhibition.

J’ai été une adolescente plutôt sage, encore vierge à dix-sept ans et sans en être complexée. S’il m’arrivait de me masturber, j’en éprouvais toujours un vif remords, car on racontait encore à l’époque beaucoup de sottises sur ce « péché solitaire ». Quand je m’y livrais, j’étais très loin de me représenter dans ma tête des choses vraiment abominables. Je me figurais tout au plus que des garçons me regardaient par un trou de serrure, sans que je le sache, tandis que je me déshabillais pour me coucher ou que je faisais ma toilette. Seule dans mon lit, le doigt sur mon clitoris, je jouissais très fort en imaginant qu’un garçon apercevait mes premiers poils, au moment précis où j’abaissais ma culotte pour passer mon pyjama. D’autres fois, je me figurais que j’étais accroupie dans le bac à douche, les cuisses grandes ouvertes, et que, toujours par le trou de la serrure, le garçon avait les yeux braqués sur mon sexe dont je savonnais les lèvres et l’intérieur. Chaque fois, je mouillais beaucoup et je finissais par jouir, puis je m’endormais avec un violent sentiment de culpabilité, mais quelquefois sans même retirer le doigt de mon vagin inondé.

Tant que je suis restée vierge, c’est-à-dire assez longtemps, je n’ai jamais eu recours, pour me masturber, à des fantasmes dans lesquels un garçon m’aurait baisée. Ce que j’imaginais de plus hard, c’est qu’on me prodiguait des soins corporels ou médicaux. Un scénario est revenu souvent dans mes masturbations : allongée sur un lit d’hôpital, vêtue d’une simple chemise de nuit et recouverte d’un drap, je voyais la porte s’ouvrir sur un groupe d’étudiants et d’étudiantes en médecine, conduit par un professeur qui se mettait tout de suite à parler de mes problèmes de fille, sans même regarder mon visage, en me considérant comme un objet, un simple cas. Je mouillais abondamment quand le professeur abaissait le drap puis relevait ma chemise de nuit plus haut que mon nombril, en me faisant écarter les cuisses. Je n’avais pas de culotte. Rouge de honte, je baissais les yeux et j’apercevais ma touffe vers laquelle la main du professeur se dirigeait. Le prof me demandait de ramener les talons vers les fesses, de relever les genoux en les écartant au maximum. Dans la position qui était la mienne, les étudiants apercevaient l’intérieur de mon sexe entre mes lèvres entrouvertes et sans doute mon anus, à peine entouré de duvet. Je jouissais très vite quand le professeur introduisait un doigt dans mon vagin en m’écartant les lèvres pour décrire minutieusement « les organes génitaux de la femme » qu’il exhibait sans pudeur.

J’ai inventé une variante à mon fantasme le jour où j’ai rendu visite à une copine hospitalisée. Comme j’étais dans sa chambre, un infirmier est passé et a déposé un thermomètre médical dans un verre, sur la table de nuit, en disant qu’il repasserait quelques minutes plus tard. Cet infirmier était antillais. Dans les quelques jours qui ont suivi ma visite à l’hôpital, je me suis masturbée en me racontant dans ma tête que c’était moi qui étais dans le lit, que l’infirmier antillais était bien revenu, qu’il avait saisi le thermomètre, abaissé le drap, relevé ma chemise de nuit, qu’il m’avait demandé, comme le professeur, de redresser les genoux, qu’il m’avait écarté les fesses et introduit le thermomètre dans l’anus, et qu’il était resté immobile une longue minute, les yeux braqués sur mon intimité, avant de le retirer, avec une très grande lenteur. Dans mon fantasme, je percevais presque physiquement le glissement de l’instrument et je jouissais en voyant les yeux de l’Antillais braqués sur mon entrecuisse.

De nombreuses fois, je me suis joué ce scénario et quand son pouvoir d’excitation diminuait, j’inventais de nouvelles circonstances. Par exemple, une jeune infirmière entrait dans ma chambre alors que l’Antillais se tenait immobile, la main sur le thermomètre, après me l’avoir enfoncé dans l’anus. L’infirmière s’approchait du lit et parlait à l’Antillais sans cesser de me regarder entre les cuisses, elle aussi. J’allais jusqu’à inventer des choses invraisemblables pour mieux jouir en me masturbant : l’Antillais, qui avait laissé la porte de ma chambre ouverte, appelait un collègue qui passait dans le couloir. Le collègue entrait et les deux infirmiers commençaient une discussion interminable tandis que je m’exhibais à eux. Si je resserrais les genoux pour me dissimuler un peu au nouveau venu, l’Antillais me les écartait aussitôt. Le collègue esquissait un sourire grivois, faisait un pas en avant et se penchait pour examiner de près les lèvres de mon sexe, sous ma touffe pas très fournie, et mon anus dans lequel le thermomètre était maintenu enfoncé. Je détournais les yeux, je les entendais rire, puis ils reprenaient leur discussion. J’aimais bien quand le thermomètre ressortait de mon anus et que l’infirmier le levait à hauteur de ses yeux pour lire la température. 

Certains soirs, je revenais au fantasme du professeur de médecine, quand j’avais trop exploité celui de l’infirmier antillais et que son pouvoir suggestif s’atténuait. Je me racontais que je devais aussi montrer mes seins au petit cénacle d’étudiants et d’étudiantes rassemblé autour de mon lit d’hôpital.

« Retirez votre chemise de nuit », m’ordonnait le professeur. Allongée entièrement nue, je devais le laisser me palper les seins. Il expliquait gravement que les seins des jeunes filles sont fermes, comme si ces jeunes gens et ces jeunes filles avaient pu en douter. Il me faisait asseoir pour montrer qu’ils ne tombaient pas, puis il les saisissait à nouveau à pleines mains, les caressait et les pressait. Il voulait montrer comment on s’y prend pour rechercher une tumeur en palpant les masses charnues. Au passage, il faisait remarquer que les aréoles sont très différentes d’un « sujet » à l’autre, que les miennes étaient brunes et larges et il ajoutait que la pointe du sein est susceptible « d’entrer en érection, un peu comme le pénis de l’homme » sous l’effet de l’excitation sexuelle ou du froid. Il arrivait sans peine à provoquer l’effet recherché, quelquefois en me mettant la main entre les cuisses et en me pénétrant la fente avec son doigt. Il finissait toujours par inviter ses étudiants à me palper chacun à son tour, pour découvrir le geste qui recherche une tumeur, en ayant bien soin de dire qu’il n’avait rien décelé dans mon cas. C’était humiliant et excitant pour moi. 

J’allais jusqu’à imaginer que le professeur me prenait comme cobaye pour apprendre à ses élèves le geste du toucher rectal. J’avais entendu parler de la chose au sujet d’un oncle malade de la prostate et cela m’avait troublée. Pour subir le toucher rectal, je devais m’agenouiller toute nue sur le lit, le front sur l’oreiller, les genoux écartés au maximum, les fesses relevées et tendues en arrière. Mes fesses, mon anus et les lèvres de mon sexe se trouvaient ainsi exposés aux regards d’une dizaine d’étudiants et d’étudiantes. Il n’aurait pas été possible de les exhiber davantage. Je savais que la fente de mon sexe s’entrouvrait sur mes chairs roses et que mon anus bâillait. Je l’avais vérifié en me mettant dans cette position et en utilisant une petite glace. Le professeur mettait un gant en caoutchouc et, comme s’il accomplissait un rite, m’écartait les fesses encore plus et enfonçait un doigt dans mon anus crispé sous l’effet de la honte et de la douleur. Il était obligé de forcer et il me demandait de me décontracter. Il ajoutait même que je devais l’aider en poussant très fort, « comme pour aller à la selle », disait-il. Puis il se taisait. Je sentais son doigt progresser. Dans un grand silence, il me l’enfonçait aussi loin qu’il pouvait. Il reprenait son cours, expliquant ce que l’on pouvait déceler par cet examen « très intime mais souvent indispensable ». 

« Il faut quelquefois faire vriller le doigt dans l’anus du patient », disait-il ensuite en joignant le geste à la parole.

Les soirs où je n’avais pas encore joui en me racontant tout cela, mes doigts s’agitant fébrilement dans mon sexe, je poursuivais ma masturbation en me figurant que tous les étudiants et toutes les étudiantes venaient à leur tour me pénétrer l’anus avec le doigt, pour apprendre le « difficile toucher rectal ».

Quand je suis arrivée en première, je m’étais déjà beaucoup masturbée. Pourtant, à seize ans, j’étais toujours vierge et la branlette me suffisait. Certains soirs, je me procurais plusieurs orgasmes en me racontant des histoires sur mes thèmes favoris : l’infirmier antillais et le prof de médecine avec ses étudiants.

 

Mes fantasmes n’avaient encore eu aucune occasion de se concrétiser. Je me souviens seulement d’un épisode de ma vie d’enfant qui m’a beaucoup marquée. Il s’est passé à Aix-en-Provence au cours d’un bref séjour de vacances chez la sœur de ma mère. Un matin, elle m’a demandé d’aller prendre le bain qu’elle venait de faire couler. J’étais depuis quelques instants dans l’eau quand ma tante est entrée dans la salle de bain.

— Je vais te savonner et te rincer, m’a-t-elle dit.

J’avais près de onze ans et ma mère me laissait prendre mon bain toute seule depuis des années, ce que j’ai dit à ma tante.

— Ta maman est très occupée avec le commerce, moi j’ai tout mon temps et je ne voudrais pas que tu négliges ta toilette, elle me le reprocherait.

Elle a préparé la savonnette et le gant et m’a demandé de me mettre debout. Je me recroquevillais dans la baignoire, les mains entre les cuisses pour me cacher. A cet âge, je n’avais encore aucun début de poitrine et pas le moindre poil sur le pubis. Personne ne me voyait jamais nue. Comme je ne bougeais pas, ma tante m’a dit de ne pas faire « la sotte » et m’a forcée à me lever en me saisissant la main au ras de mon bas-ventre. J’ai dû lui obéir. Elle s’est mise à me savonner avec le gant, sur les épaules, le dos, les jambes. Elle avait réservé pour la fin les « parties honteuses » de mon corps. Pour les jambes, elle m’avait fait poser alternativement chaque pied sur le rebord de la baignoire et s’était accroupie. Sa jupe lui arrivait à mi-cuisse et j’ai aperçu, entre ses genoux écartés, sa culotte blanche dont dépassaient des poils noirs sur le côté. Cette image est restée gravée dans ma mémoire. Je savais à peine que les adultes avaient des poils à cet endroit. J’ignorais aussi que les femmes pouvaient avoir deux gros bourrelets là où je n’avais que deux petites lèvres invisibles sous la culotte. 

Ma tante s’est relevée pour me savonner. Elle a commencé par mon derrière et j’avais l’impression qu’elle n’en finirait jamais, passant et repassant le gant sur mes fesses et entre mes fesses. Elle a retiré le gant pour frotter à main nue le fond de ma raie, en insistant du bout du doigt sur mon anus qui devait sans doute nécessiter un nettoyage minutieux. Elle en est venue à mon bas-ventre, d’abord avec le gant, puis à nouveau à main nue pour nettoyer très délicatement ma petite fente dans laquelle elle a glissé le doigt. Elle m’a rincée avec la douche, me frottant le corps sans gant et dirigeant de façon interminable le jet sur mes fesses, mon entrecuisse et mon pubis. Quand elle m’a séchée, à l’aide d’une immense serviette, j’ai eu l’impression d’une friction.

Cette toilette m’a humiliée. J’en voulais à ma tante. Le lendemain, alors qu’elle était dans la salle de bain et que j’entendais le bruit de la douche, je suis venue sur la pointe des pieds jusqu’à la porte qui ne tenait fermée que par le verrou intérieur, la serrure ayant été enlevée. J’ai pensé que le gros trou de la poignée devait permettre une bonne vue sur l’intérieur, inondé de soleil. J’y ai donc mis l’œil en retenant mon souffle et j’ai assisté à la toilette de ma tante.

Elle se savonnait sans gant, en insistant sur les fesses, les seins, le pubis. Debout dans la baignoire, elle a posé un pied sur le rebord et s’est ouvert largement les lèvres du sexe pour en nettoyer tous les replis. J’étais encore plus frappée que la veille par la grosseur de ses bourrelets et je découvrais l’importance de sa touffe brune. En se rinçant avec la pomme du jet, elle est restée longuement sur son entrecuisse. Puis elle s’est accroupie et je n’ai plus vu son sexe. Je ne savais pas pourquoi elle fermait les yeux en rejetant la tête en arrière, tandis que son bras faisait le geste de frotter sa fente. Je n’ai compris que des années plus tard que ma tante s’était masturbée devant moi, en ignorant ma présence, bien sûr.

 

La première exhibition qui m’ait vraiment procuré du plaisir, car l’épisode de ma tante n’avait été que subi par moi, je l’ai vécue au cours d’une colo, pendant les grandes vacances entre la classe de première et la terminale. On m’avait proposé d’accompagner une colonie de garçons de huit à quinze ans. La colo se tenait en haute vallée du Champsaur, près de Gap, dans une gendarmerie désaffectée. J’étais chargée de l’intendance et je devais surveiller le dortoir des « grands », c’est-à-dire les adolescents de douze à quinze ans. 

Je portais toujours des shorts serrés et très courts qui dégageaient bien mes cuisses et même le bas de mes fesses. Quand nous étions en promenade, il m’arrivait de me retourner vers les retardataires et je remarquais souvent des paires d’yeux braquées sur mes fesses. J’affectionnais aussi les t-shirts collants, assez échancrés sur la poitrine et laissant voir mon nombril. Je n’avais pas du tout choisi mes tenues dans le but d’exciter les adolescents de la colo, mais j’étais bien obligée de constater que tel était le résultat et cela ne me laissait pas indifférente. Les plus audacieux de ces enfants me provoquaient par des paroles lancées à la cantonade, du genre : « Elle est pas mal roulée, la mono ! T’as vu ses miches et ses doudounes ? Je m’la ferais bien ! » Je faisais semblant de ne rien entendre, mais j’en étais profondément remuée. 

Un matin, j’étais en train de prendre ma douche quand je me suis aperçu qu’on m’observait par une lucarne. Je me suis savonné le visage, ce qui me permettait de regarder de côté sans en avoir l’air. J’ai reconnu la chevelure crépue de Brahim, quatorze ans, le plus audacieux de mes ados. Il me voyait nue, de face et j’en ai ressenti une vive excitation. J’avais déjà de gros seins et une touffe blonde très importante. J’ai tout de suite décidé de m’exhiber encore mieux, en laissant croire au voyeur que j’ignorais sa présence. Je me suis retournée pour saisir un gant de toilette et je suis restée quelques instants en lui tournant le dos pour qu’il voit mes fesses. Avec une complaisance qui me procurait un plaisir indicible, je me suis penchée en avant pour savonner mes fesses que j’écartais d’une main. Puis je me suis accroupie face à Brahim. Je me suis frotté les seins, le ventre et l’entrecuisse. Je me suis retrouvée dans un état d’excitation que je n’avais encore jamais connu quand j’ai écarté toutes grandes les lèvres de mon sexe pour une toilette intime que j’ai fait durer. Quand je me suis relevée et que j’ai saisi ma serviette, je m’en suis caché le visage pour observer la lucarne à la dérobée : Brahim était toujours là. Je n’ai pas eu l’audace de me masturber devant lui. Je ne l’ai fait qu’un instant plus tard, mais avec frénésie, après m’être rhabillée et avoir regagné mon alcôve.
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